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3. La colère de Nil

Traduit de l’anglais (États-Unis)
par Guillaume François

[image: image]



Pour Stephen, toujours



Maintenant ces trois choses demeurent : la foi, l’espérance et l’amour. Mais la plus grande des trois est l’amour.

I Corinthiens, XIII, 13







Chapitre 1

NIL

Juste après midi


Paulo a cligné des yeux, lentement, et a retrouvé ses esprits. Les couleurs, les sons, les odeurs sont soudain devenus très clairs.

Il était debout, seul sur la plate-forme de roche noire. L’odeur âcre de la mort emplissait l’atmosphère, accompagnée du craquement distant des flammes. Au-dessus de lui, le soleil brûlait comme un feu sans fumée, encore à son zénith. Mais sur la gravure la porte avait disparu. Skye avait disparu.

Sa chance de s’en aller avait disparu.

La réalité s’est abattue sur lui, brutale et dévastatrice.

J’ai échoué.

Un cri a déchiré sa gorge, la plainte d’un animal blessé. Il est tombé à quatre pattes sur le sol dur et des graviers lui ont écorché les mains, mais il était trop abasourdi pour s’en soucier. Comment avait-il pu manquer la porte ? Il avait salué Skye, heureux qu’elle s’en soit sortie, conscient qu’il était le dernier et que ça semblait juste. L’achèvement d’une boucle entamée trois mois plus tôt, la fin d’un cycle commencé bien des années avant que Skye ou lui ne soient nés. Seulement, il avait hésité, pour une raison inexplicable. Une raison qu’il ne pouvait même pas se remémorer.

Il avait perdu du temps, des minutes mystérieusement volées par une entité invisible.

Et maintenant, il était seul sur Nil.

Une larme de colère a brouillé sa vue, vite essuyée. Déjà, il se reprenait en main. Car il n’était pas vraiment seul, il y avait aussi des lions, des hyènes et des pumas sur cette île ; et il avait parfaitement conscience de ne pas se trouver au sommet de la chaîne alimentaire. Il a toussé, pris à la gorge par l’odeur de fumée et de sel. L’air épais qui tourbillonnait dans la prairie lui a fait l’effet d’une claque.

Il fallait qu’il s’éloigne de la montagne. Il n’y avait plus rien pour lui ici.

Plus rien avant trois mois, pour être précis.

Paulo s’est relevé et, après un dernier regard sur la plate-forme noire et silencieuse, il s’est mis à courir, même s’il n’y avait pas d’échappatoire. Il a dévalé les marches, fuyant la prairie enflammée.

Autour de lui, l’île brûlait.

 

L’île le laissa partir.

Ça pouvait attendre.

Elle avait l’habitude d’attendre. Jadis, elle avait attendu pendant des siècles. Le temps enveloppait l’île comme un fourreau, fluide, constant, à la fois arme et armure.

L’île était affaiblie mais pas brisée.

Le mâle continuait de courir à travers la fumée, les flammes et le sang, tandis que l’île s’installait, prête à observer. À attendre. Et, par-dessus tout, à se renouveler.

C’est ainsi que cela recommença. Seulement, cette fois, l’île ne montrerait aucune faiblesse.

Aucune pitié.

Cette ère était révolue.







Chapitre 2

SKYE

21 mai, au milieu de la nuit


Je ne suis pas folle. Je ne suis pas folle. Je ne suis pas folle.

J’étais peut-être folle. Si ce n’était pas encore le cas, on s’en approchait dangereusement.

Rives et moi, on s’était envolés pour Madrid la veille dans l’après-midi. Il y avait huit heures que nous avions atterri, très exactement. J’étais toujours aussi consciente du temps qui passe… Parfois, je me disais que je devrais arrêter de compter, arrêter de faire attention à chaque jour qui s’évanouit dans le passé. Mais d’autres fois, je me disais que compter, c’était ma façon de me souvenir, de me rappeler à moi-même à quel point chaque instant était éphémère et précieux, comme la vie.

Alors je comptais.

Ça faisait trois semaines qu’à la lueur du soleil couchant d’Hawaï, on avait fait nos adieux à Dex. Et presque neuf semaines que j’avais quitté l’étrange île de Nil. Un endroit qui existait encore, un endroit où on avait trois cent soixante-cinq jours pour s’échapper avant de mourir.

On avait réussi, Rives et moi, on s’était échappés. On avait sauvé autant de monde que possible, et laissé derrière nous le tic-tac permanent de Nil.

Mais une chose m’avait accompagnée à travers la dernière porte, une chose puissante. Je le sentais. Elle me parlait dans la noirceur de la nuit. Un murmure lointain, que je n’avais pas envie d’entendre. Que je ne pouvais pas bloquer.

Qui, j’en avais bien peur, était plus fort que moi.

Les rêves avaient commencé dès la nuit de notre retour. J’avais d’abord rêvé de feux ravageurs et de fumée étouffante. De mains couvertes de sang et de sourires cruels. De la douleur écrasante d’avoir abandonné un ami, qui était pourtant déjà parti. Plusieurs rêves se focalisaient sur Paulo, un autre ami qui avait choisi de rester sans que je sache pourquoi. Je rêvais de lui en train de courir à travers les flammes, rongé par la peur. Seulement, je ne voyais jamais où il allait, ni ce qu’il fuyait ou ce qui le poursuivait. Pourtant, il y avait bien une présence.

Tout comme il y avait une présence ici. Dans mes rêves, dans les ténèbres.

À présent, je rêvais uniquement d’une noirceur aveugle, béante. Celle qu’on trouve entre les portes : froide, dévorante, si terriblement infinie.

Mais pas vide.

Jamais vide.

Une présence vivait dans cette obscurité, ondulant comme un brouillard invisible, glaçante et réelle. Elle tentait de m’attirer à elle, murmurait sans mots, m’agrippait de ses doigts de charbon. Elle envahissait mes journées, hantait mes nuits, et sa poigne atteignait presque sa cible dans ces moments où mon esprit était sombre, vulnérable.

Je ne la laisserais pas y pénétrer.

Mais je ne pouvais pas l’ignorer.

Je n’en avais pas parlé à Rives. Au fond, il devait savoir. Je le voyais dans ses yeux quand il me regardait : l’inquiétude, la peur, l’amour. Cet amour qui me ramenait à lui, qui me permettait de rester saine d’esprit. Parce que dans ces moments effrayants, quand j’étais piégée dans les ténèbres, sur le point de craquer, de glisser… je me tournais vers Rives. Je le trouvais toujours, ou peut-être que c’était lui qui me trouvait. Quoi qu’il en soit, il me ramenait.

Toujours.

Je ne suis pas folle.

Je ne suis pas folle.

Je m’appelle Skye Bracken, et c’est la vérité.







Chapitre 3

RIVES

28 mai, presque minuit


Regarde autour de toi. Fais attention.

Remarque ce que les autres ignorent.

Les conseils de mon père, que j’ai suivis et perfectionnés pendant mes trois cent soixante-cinq jours sur Nil. Ancrés dans ma tête à vie, comme une seconde nature. Même si j’essayais, je ne pourrais pas m’empêcher de les suivre.

J’avais tout vu : les ombres sous les yeux de Skye, comme des bleus ternissant sa peau ; la façon dont elle triturait son collier de diamant brut quand elle croyait que personne ne la regardait.

J’avais tout remarqué chez elle, en particulier le problème qu’elle s’évertuait à ignorer.

C’était si évident. Un non-dit assez important pour ruiner son sommeil. Où qu’on passe la nuit, Skye gigotait, rongée par ses rêves. Et le jour, ce n’était guère mieux. Je l’avais surprise plus d’une fois complètement à l’ouest, les yeux dans le vide. Je ne lui demandais pas où elle avait la tête, je n’en avais pas besoin.

Ça avait un rapport avec Nil. Obligé.

Et ça me mettait hors de moi.

L’île nous avait déjà pris assez, à l’un comme à l’autre. On avait purgé notre peine, payé nos dettes. On avait survécu. C’était terminé.

J’ai serré Skye contre moi, sa joue collée contre la mienne. Elle est en sécurité, je n’arrêtais pas de me dire. On est en sécurité. Et on est ensemble.

Pour une fois, elle avait l’air de dormir. Une respiration régulière, les traits de son visage détendus.

J’ai ralenti ma respiration pour me caler sur la sienne. Dans des moments comme ça, je me sentais invincible, comme si tous les deux, on était indestructibles. Nil ne nous volerait plus une seule minute. Nil était mon passé.

Skye était mon futur.

Vraiment ?

Le murmure amusé m’a fendu le crâne comme un morceau de verre, cruel, coupant. Pétrifié, je me suis forcé à me calmer et à rester dans le présent.

Un instant plus tard, Skye poussait un cri étouffé.

— Rives !

Son corps tout entier tremblait, sa peau était glacée.

Je l’ai tenue tout contre moi.

— Je suis là, j’ai soufflé en lui caressant les cheveux. Tout va bien. C’était juste un rêve.

— Rives, elle a répété d’une voix apaisée.

Mais son cœur battait toujours la chamade, comme le mien. Nous sommes restés allongés comme ça pendant un long moment. Moi qui lui caressais les cheveux, elle qui luttait contre ses démons.

Quand on avait quitté Nil dix semaines auparavant, j’imaginais qu’on avait gagné.

À présent, je n’en étais plus si sûr.







Chapitre 4

NIL

Juste après midi


Celui-ci était fort.

Il venait d’un pays de glace, mais son esprit était de feu. Il avait vaillamment lutté pour rester conscient en voyageant entre les deux mondes et s’était accroché jusqu’à la limite de la fracture… Tout comme un autre humain venu précédemment, une femelle, de la lignée d’un visiteur d’un autre temps, dont elle avait reconnu la chair et le sang. Cependant, lui était nouveau et n’avait rien de familier, hormis sa force innée, un courant si puissant que l’île l’avait senti à travers la fabrique de l’espace et du temps… Ça faisait de lui le bon choix. Le choix nécessaire. L’île avait pratiquement épuisé ses dernières forces pour aller le chercher, mais il avait répondu.

Il ferait l’affaire.

Il n’aurait pas le choix.

L’île observa la porte qui le relâchait sur le sable noir. L’humain finit par remuer, cligner des yeux et lever une main pour masquer le soleil si brillant. La peur lui transperça le cœur. L’espace d’un instant, il cessa de respirer.

Puis il s’assit.

Lentement, ses muscles et ses sens se mirent en alerte et le brouillard dans sa tête se dissipa. Il souffla, et fit ralentir son rythme cardiaque par sa seule volonté. Impressionnante démonstration de force.

Tourné vers le nord, il se leva, le regard dirigé vers l’endroit où les autres se réunissaient avant. Ses pensées étaient claires, organisées. La plupart étaient centrées sur les personnes qu’il avait laissées derrière lui ou sur les phrases qu’il aurait aimé prononcer ; mais quelques-unes concernaient aussi sa propre sécurité et son bien-être.

Il n’avait pas peur.

Sa réaction rapide et altruiste avait fait plaisir à l’île. Elle avait besoin de celui-là, tout comme elle avait eu besoin du précédent. Mais la dernière fois, elle avait échoué.

Elle n’échouerait pas à nouveau.

Le prix était trop élevé.

 

Hafthor, à moitié accroupi, n’avait pas conscience que quelqu’un – ou quelque chose – l’observait. À sa gauche, l’océan s’étendait à l’infini jusqu’au ciel céruléen. Les rayons du soleil réchauffaient ses épaules nues et la brise salée caressait doucement sa peau. Il a remué les orteils. Sous ses pieds, le sable grossier diffusait du froid malgré la chaleur de la couche superficielle. À sa droite, de luxuriants palmiers s’élevaient, bordés par des arbres filiformes qu’il n’avait jamais vus auparavant. Des massifs d’arbustes suivaient le rivage, formant la première ligne de défense de l’île.

Il a scruté leur feuillage. Un kangourou le regardait avec curiosité, immobile sur ses pattes arrière. Comme l’animal, Hafthor ne bougeait pas. Non, il fixait un point juste derrière le marsupial. À quelques mètres, une forme se détachait des arbres : un abri de fortune, trop symétrique pour être naturel. Il s’est avancé suffisamment pour effrayer le kangourou, qui a disparu en bondissant dans l’enchevêtrement de verdure.

Après inspection, l’abri semblait ancien. Abandonné.

Pas franchement accueillant.

Non, il ne se cacherait pas. Pas avant de comprendre où il était, et pourquoi. Il lui fallait de l’aide. Il n’avait rien ni personne, à part lui-même. Mais c’était suffisant. « Tant que tu sais qui tu es, tu ne peux pas te perdre », avait coutume de dire son père. Hafthor a effleuré le tatouage sur son épaule pour se donner du courage.

Je suis Hafthór. Il ne pouvait compter que sur lui-même. Alors c’est ce qu’il ferait.

Il s’est éloigné de l’abri et a étudié avec attention les alentours, détendu.

Devant, une falaise noire s’élevait vers le ciel. Derrière, une autre lui faisait face. La plage sur laquelle il se tenait semblait ainsi être entre parenthèses.

Puis Hafthor a senti un léger mouvement dans son dos, comme si une plume le frôlait. Le vent l’encourageait à avancer vers le nord. Il ne savait pas qu’il était guidé, ni que cela épuisait les précieuses ressources de l’île.

Le nord. Je vais aller vers le nord.

Et c’est ce qu’il a fait.

 

Dans la Cité de Nil, il n’y avait plus que des fantômes. Et Paulo, qui se sentait seul. Il regardait les noms sur le Mur, ceux de personnes qui s’étaient souciées de lui, qui l’avaient protégé lorsqu’il ne pouvait pas le faire lui-même. Des noms comme Skye, Rives, Dex. Il s’est attardé sur celui de Skye, reconnaissant envers son amitié, triste de l’avoir laissée tomber, et ne comprenant toujours pas pourquoi. Il a levé son couteau et gravé minutieusement une encoche. Une pour Skye, puis une pour Rives. Puis une autre, et encore une autre. Jillian. Brittney. Zane. Marque après marque, il complétait l’histoire de ceux qui l’avaient précédé, ceux qui étaient partis avant lui, ceux qui avaient fait leurs saisons et ceux qui les avaient interrompues. Il a gardé la croix de Dex pour la fin. Cette marque ne serait ni oubliée, ni pardonnée.

Sur sa vie, il a juré que ça n’arriverait plus.

Il ne laisserait pas l’île en prendre un autre.

Il a fait un pas en arrière, satisfait. Face à lui, plusieurs espaces restaient vides. Il avait choisi de ne pas les remplir, car ils appartenaient à des personnes qu’il n’avait jamais rencontrées, et dont les destins lui étaient inconnus. Quelques noms brillaient par leur absence : Rika, Maaka. S’ils avaient été là, Paulo aurait pu les orner d’une encoche, car il savait qu’ils avaient survécu. Cependant, ceux-là avaient choisi de poursuivre leur chemin seuls, de ne pas rejoindre la Cité, et Paulo honorerait ce choix.

Le sien serait différent.

Il s’est focalisé sur l’espace vide au-dessous du dernier nom. Une page blanche, un nouveau chapitre. Il a gravé cinq lettres sur le mur : P-A-U-L-O.

Le temps de la survie en solitaire était terminé.

L’ombre d’un sourire amer s’est posée sur ses lèvres… car il était bel et bien seul. C’était une Cité d’une personne, sans doute même une île entière. Bizarrement, dans les semaines qui avaient suivi le départ de Skye, Paulo n’avait pas aperçu âme qui vive. Il n’avait vu que des animaux : certains, sauvages, tombant de portes qui l’étaient tout autant, d’autres, dociles, qui se transformaient en proies pour les plus meurtriers. Il avait l’impression que l’île attendait quelque chose, ou quelqu’un. Peut-être que la théorie de Skye était la bonne : sans humains, la puissance de l’île était mise en péril. Affaiblie.

Mais il était là.

Alors la vie suivait son cours, ce qui impliquait une triste vérité : Paulo ne resterait pas seul longtemps. Ce n’était qu’une question de temps. Pour autant qu’il le sache, il avait déjà de la compagnie.

Paulo a tourné le dos au Mur pour faire face à la Cité, avant de regarder le mont Nil.

Je suis là, il a pensé, immobile et droit. Je n’ai plus peur. Quand le temps viendra, j’irai à la rencontre de ceux que tu envoies, et nous nous battrons.

C’est mon choix.

Puis il s’est mis au travail.







Chapitre 5

NIL

Midi


Chaque midi était la promesse de sang neuf, de fierté et de pouvoir. L’appétit de l’île était devenu insatiable. Autrefois, elle avait goûté à l’incroyable puissance de la vie et de la mort à grande échelle, et elle en voulait encore. Elle en avait besoin, désespérément besoin.

Et elle l’aurait bientôt.

Le trophée d’aujourd’hui serait le pouvoir de demain.

Couverte d’un sang qui n’était pas le sien, la femelle rayonnait de vitalité et de furie. L’électria parcourait son corps avec une telle férocité que la porte n’avait demandé qu’un petit effort pour s’ouvrir. L’île s’était contentée d’utiliser la force de la femelle.

Elle l’avait prise, utilisée, savourée.

Délicieuse.

Elle ne s’était pas recroquevillée de peur quand la porte l’avait prise. D’une main tachée de sang, elle avait levé son couteau et poignardé le mur iridescent qui filait pour la dévorer. Sa violence avait été instinctive, une réponse naturelle pour sauver sa vie, même si cela impliquait de faire du mal aux autres.

Le sang chaud qui recouvrait sa lame en était la preuve.

L’île avait prudemment délaissé l’autre humain, préservant sa force et celle de la femelle. Une fois, elle avait laissé deux humains traverser simultanément, ce qui avait donné un résultat désastreux. L’île avait dépensé une quantité folle d’énergie, mais surtout, elle avait perdu ses deux trophées. Les humains s’étaient perdus dans l’entre-deux, tout comme leur électria : le pouvoir dont l’île avait tant besoin. Ce jour-là, l’île avait appris la nécessité de la retenue, les vertus de l’équilibre : une porte, un humain. Un transfert à la fois.

L’île ne commettrait pas deux fois la même erreur.

Ça aussi, elle l’avait appris des humains. Il ne fallait pas répéter ses erreurs mais les prévenir. Et y remédier.

Cette femelle serait la clef pour corriger la dernière erreur de l’île.

Elle était dangereuse, mortelle. Énervée.

Parfaite.

Même lorsqu’elle avait perdu toute sensation physique en voyageant entre les mondes, elle avait lutté contre le transfert avec tout ce qu’elle avait en elle, révélant une ténacité et une résistance plus importantes que prévu. Une bonne surprise.

Mieux encore : durant les secondes cruciales du transfert, ce précieux instant où son esprit inconscient était exposé et à vif, l’île avait découvert qu’elle se battrait jusqu’au bout. L’île la laisserait faire, lui offrirait même de nombreuses opportunités de cultiver son don, et la forcerait à devenir aussi puissante que possible. Or cela n’avait pas grande importance, car l’île avait déjà choisi son destin.

Le combat serait délicieux.

 

Carmen s’est réveillée, instantanément sur ses gardes.

Elle s’est accroupie, se sentant nue sans son couteau. D’ailleurs, elle était bel et bien nue, ce qui rendait la perte de son unique moyen de défense plus grave encore. Autour d’elle, des tunnels d’eau serpentaient à travers la roche. D’après le bruit, l’océan, bien qu’invisible, devait être assez proche.

Mais qu’est-ce qui se passe ?

Une douce brise marine caressait sa peau. Rien à voir avec la moiteur permanente de son pays, la Colombie. Toujours accroupie, elle a pivoté à trois cent soixante degrés pour étudier les environs si calmes. Personne, et rien de familier. Elle était cependant à peu près certaine qu’il y avait un zèbre dans les parages.

Elle n’avait jamais vu de zèbre, à part dans les livres. Elle n’était jamais allée dans un zoo, elle n’en avait jamais eu besoin : son père lui amenait tout simplement les animaux à domicile. La « ferme pédagogique », il appelait ça.

Si le zèbre menaçait, elle le tuerait.

Où est-ce que je suis ?

Carmen a tout de suite refoulé la peur qui commençait de naître.

Elle s’est levée avec précaution, a fait quelques pas en arrière tout en ressassant ses derniers souvenirs.

Glace.

Chaleur.

Douleur.

La douleur n’était pas que la sienne. Ce qui lui a arraché un sourire.

La dernière chose dont elle se souvenait clairement, c’était d’avoir pris de court Carlos, un type plus âgé, qui se croyait plus attirant qu’il ne l’était. Il pensait la surprendre, elle. Il s’imaginait la coincer en privé et lui donner une bonne leçon. Il n’avait pas apprécié ses refus répétés, encore moins ses moqueries. Mais il ne s’était pas attendu à une telle dextérité, une telle vitesse. Comment aurait-il pu savoir que son père lui avait appris à se défendre, notamment face à des garçons qui, comme Carlos, n’acceptaient pas qu’on leur dise non ? Au bout du compte, c’était Carlos qui avait eu droit à une leçon. La balafre sur sa joue laisserait une cicatrice.

Elle avait été la plus forte au moment où ça comptait vraiment.

Père serait fier, elle a pensé en levant le menton. Sauf qu’il n’était pas là, et qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’était ce « là ».

Toutefois, elle était sûre d’une chose au plus profond de son être : elle était Carmen Medina, la petite dernière de Juan Felipe Medina, propriétaire de la plus grosse entreprise de BTP à Bogota, un autodidacte qui avait gravi un à un les échelons de la richesse et du pouvoir. Elle avait ses gènes, son caractère impitoyable, sa ruse.

Elle était peut-être seule, mais elle n’avait pas peur.

Elle voulait des réponses. Elle voulait des vêtements. Et plus que tout, elle voulait une arme.

 

Une arme, voilà ce que voulait la femelle. L’île veillerait à ce qu’elle en trouve une.

Elle lui avait laissé suffisamment de temps pour s’acclimater.

L’île invoqua la chaleur et l’air pour la pousser dans le dos. L’île voulait du sang, et quand le moment viendrait, cette femelle le ferait couler.

En attendant, l’île irait jouer ailleurs.

Se repliant sur elle-même, l’île trouva facilement la fissure, en se concentrant sur la cale invisible qu’elle avait laissée pour l’empêcher de se refermer entièrement, cette relique du passé qui avait grandi au fil du temps. Avec une précision millimétrée, l’île poussa sur la cale pour élargir la faille entre les mondes : un fossé fin comme une lame de rasoir, qui ne devrait pas être ouvert, pas maintenant. Pas après l’heure cruciale.

Pourtant, il était ouvert et non gardé.

Sous la pression de l’île, la fissure se dilata légèrement. La décharge de pouvoir parcourut l’île dans une ondulation délicieuse. À travers cette faille, l’île cherchait celle qui s’était échappée, celle qu’elle aurait désespérément voulu garder : la femelle, Skye. Si elle ne pouvait pas l’avoir, alors elle la briserait.

Il était presque temps.







Chapitre 6

SKYE

2 juin, fin de matinée


L’obscurité devenait plus forte, se nourrissait d’elle-même, tirait son pouvoir d’un endroit que je ne pouvais pas voir, que je n’ai pas osé regarder.

En me réveillant de mon dernier cauchemar, j’ai su : il fallait que j’affronte les ténèbres, maintenant, avant qu’il ne soit trop tard. Car lorsqu’elles se renforcent, je m’affaiblis. Probablement parce que je ne dors pas, ou en tout cas, pas très bien. Pour moi, le sommeil est une guerre menée dans le noir, contre le noir. Quelque chose devait céder, et il ne fallait pas que ce soit moi.

Si l’obscurité gagnait, je perdrais.

Je me perdrais.

Je disparaîtrais, engloutie dans la noirceur infinie de l’entre-deux… Comme Sy, comme d’autres que je n’ai jamais rencontrés. Le Mur n’avait pas toujours raison. Une encoche ne signifiait pas nécessairement qu’une personne était rentrée chez elle, seulement qu’elle avait attrapé une porte. Sy en était la preuve.

Il y avait tant de choses qu’on croyait vraies sur Nil, mais qui ne l’étaient pas, du moins pas entièrement.

Moi, je cherchais toujours désespérément la vérité. À propos du passé de Nil, de la raison pour laquelle Paulo était resté. De ce qui vivait dans les ténèbres. Peut-être que ma curiosité était génétique. Comme mon imprudence, parce que je ne pouvais pas m’empêcher de me demander ce qui se passerait si je me tournais vers le noir. Peut-être que si je me battais sur mon propre terrain, je pourrais voir ce qui m’appelle. Je saurais enfin à quoi j’avais affaire. Une partie de moi savait que c’était fou.

Mais l’autre partie pensait que ça pourrait marcher. Oui, je l’affronterais pendant la journée. Se confronter à l’obscurité en plein jour semblait plus prudent. La lumière serait mon arme secrète. Alors aujourd’hui, quand le soleil se lèverait, je ferais face à la noirceur. Avec un peu de chance, je comprendrais enfin ce qu’elle veut.

Elle te veut toi, m’a susurré mon inconscient.

Non, j’ai répondu en me contredisant. Mais peut-être qu’elle veut quelque chose de moi.

Le seul frein qui me retenait, c’était la peur. Pas n’importe laquelle : une en particulier… la peur d’être à l’origine de cette obscurité. Et si elle venait de quelque part en moi, née du vide occasionné par la mort de Dex ? Et si les ténèbres étaient une manifestation de mes remords ? Et si tout ça était dans ma tête ?

J’avais peur qu’en regardant dans l’obscurité, je me voie.

Mais la partie calme et raisonnée de mon esprit m’a assurée que je n’étais pas folle. Et la partie féroce de mon âme, celle qui m’avait aidée à survivre sur Nil, était d’accord. Voilà pourquoi j’avais la certitude que l’obscurité dans mes rêves était bien réelle et que je ne devais pas l’ignorer. C’est un reste de Nil. Un reste que j’avais ramené avec moi, l’ombre de cette dernière porte.

Peut-être qu’au fond, il fallait juste que je l’accepte et que je lui dise au revoir. Si c’était bien moi qui avais rapporté cette obscurité, c’était à moi de la laisser partir.

J’avais un plan. Et ce plan commençait par une sieste.

Dès que Rives partirait voir des amis à Marseille, je bannirais l’obscurité une bonne fois pour toutes. Fin de l’histoire.

Je me sentais déjà mieux.

Je m’appelle Skye Bracken, et c’est la vérité qui me rendra libre.

 

Deux heures plus tard, je savais que j’avais fait une terrible erreur.

Comme je l’avais prévu, l’obscurité s’est déversée en moi, affamée, grouillant de murmures invisibles. Elle me suppliait de m’approcher, alors j’ai rampé jusqu’au bord de la frontière imperceptible, en prenant soin de ne pas la traverser. Il n’y avait que du noir. Un noir terrifiant, infini.

Avant de pouvoir chercher plus en profondeur, j’ai senti la ligne se tordre.

Dans un élan victorieux, l’obscurité est venue me chercher de ses griffes acérées, des rubans de noirceur bien vivante. Au même instant, les murmures sont devenus assourdissants. J’ai reculé, trop lentement, trop tard. L’obscurité m’a effleuré l’épaule de ses doigts gelés. C’était un gouffre incommensurable.

Je l’ai sentie.

Tout entière. Son essence. Son désir.

Elle me voulait moi.

Les ténèbres me retenaient, m’attachaient avec des nœuds invisibles. J’ai crié le nom de Rives, mais l’obscurité a absorbé le son. Elle dévorait mon désespoir, ma plainte, tout. Même le timbre de ma voix.

Un point lumineux s’est mis à briller.

J’étais l’insecte sous le microscope ; une poussière de temps, d’espace et de quelque chose de bien plus grand que moi. Je sentais toujours la frontière, les contours de mon être. Je les voyais presque, reflétés dans le rayon de lumière.

La lumière a pulsé, une fois. Le chœur de voix est devenu un seul ton, clair, désespéré, humain.

Je me suis penchée plus près, pour essayer de voir. Tout à coup, la ligne s’est amincie. L’obscurité a grondé, la lumière s’est estompée, et j’ai eu un moment de clarté absolue. Si je franchissais cette ligne, je ne pourrais plus revenir.

Comme si j’avais actionné un interrupteur, je me suis mise à lutter avec tout ce que j’avais. Mes muscles, mes os, mon sang, ma volonté. Je me suis libérée, je me suis réveillée. J’étais allongée seule sur le lit, dans l’appartement, en nage. Je tremblais et je ressentais toujours quelque chose de l’ordre du besoin.

Mais maintenant que je suis réveillée, pourquoi est-ce que j’ai encore cette sensation ?







Chapitre 7

RIVES

2 juin, matin


Chaque pas qui m’éloignait de Skye paraissait lourd, je me sentais comme aimanté.

Ne la laisse pas seule.

Cette pensée m’a fait m’arrêter. J’ai failli rebrousser chemin.

Or je ne l’ai pas fait.

Skye m’avait demandé de lui laisser un peu d’espace, un peu de temps seule. J’ai continué d’avancer. Toujours en mouvement. J’ai pris le train, j’ai trouvé ma place, mais le poids de l’inquiétude était trop grand pour que je m’en débarrasse.

Elle va bien. Après tout, cette fille, c’est celle qui a abattu une panthère de quatre-vingt-dix kilos avec un caillou et un morceau de ficelle.

Cette vérité m’a un peu apaisé.

Cependant, à l’instant où le train a quitté la gare, le murmure dans ma tête est devenu un hurlement : NE LA LAISSE PAS SEULE.

Trop tard, j’ai pensé en me levant dans un sursaut.







Chapitre 8

NIL

Juste après midi


Celui-là n’écoutait pas bien.

Son esprit était moins prudent que celui de la femelle. Il entendait, mais n’écoutait pas. Pas même sa voix intérieure. Il avait quitté sa partenaire, la laissant vulnérable.

Le pouvoir avait basculé, comme la fissure elle-même. Comme l’attention de l’île. Peut-être que ce basculement était censé se produire, puisque c’était elle qui l’avait causé.

L’île le voyait si clairement. La fin était écrite, le futur se déversait comme la lumière d’un millier de soleils, irradiant le présent.

Maintenant, la balle était dans le camp de sa partenaire, Skye. Celle qui avait le pouvoir d’écouter, d’entendre, et par-dessus tout, de survivre.

En attendant, l’île devait effectuer ses choix prudemment avec le peu d’énergie qui lui restait. Elle avait développé une affinité pour celui appelé Hafthor, un mâle potentiellement digne de la Vision. D’habitude, l’île réservait la Vision à des femelles, mais il y avait eu des exceptions. Il était trop tôt pour en juger.

Pour l’instant, l’île allait voir à travers les yeux d’Hafthor. Parfois, la vision humaine s’avérait utile, éclairante même, et l’île utiliserait tous les avantages à sa disposition.

 

Depuis sa cachette derrière les palmiers, Hafthor étudiait la fille. Longue natte noire, pommettes saillantes. Elle pourrait être belle… s’il n’y avait pas ce sourire, il a songé. Car son sourire trahissait sa cruauté.

De plus, c’était une voleuse.

Il l’avait vue arriver dans le village désert, passer devant le mur en bois bardé de noms – dont un semblait avoir été ajouté récemment – et entrer dans une hutte au toit de chaume comme si c’était la sienne. Il savait pourtant que ce n’était pas le cas, tout comme il savait que la corde avec laquelle elle était ressortie n’était pas à elle, pas plus que le sac en toile rempli de gourdes.

Le peuple caché n’approuverait pas.

Il n’avait croisé personne d’autre ici, mais il savait qu’ils existaient : il voyait leurs empreintes, leurs lits vides, bordés avec attention. Il entendait leurs voix dans le vent, leurs murmures dans les arbres. Il sentait leurs morts enterrés dans le champ de fleurs.

Il sentait le peuple caché partout, auquel on devait le respect.

Peut-être que cette fille le sentait aussi, parce qu’elle ne s’est pas attardée dans le village. Après avoir fouiné un peu partout, elle s’est dirigée droit vers la cachette d’Hafthor. Il s’est recroquevillé pour se fondre dans les palmiers quand elle lui est passée devant sans un regard, trop occupée à surveiller ses arrières. L’air satisfait qu’elle affichait jusqu’alors s’est mué en prudence, comme si elle avait la sensation d’être suivie.

Hafthor l’a observée qui partait vers le sud.

Les secondes se sont égrainées, pesantes, épaisses.

Puis il s’est décidé à la suivre discrètement, une prouesse étant donné sa taille. Elle, à l’inverse, était vive, agile, et exceptionnellement furtive. Hafthor a perdu sa trace en quelques minutes.

À présent seul sur la plage de sable noir, au sud de la Cité, Hafthor se trouvait à l’endroit d’où il était parti. La boucle est bouclée, il a pensé en observant les alentours. Peut-être est-ce un message m’invitant à recommencer. À essayer une voie différente.

Il a caressé le tatouage sur son épaule, puis a croisé les bras. Il a fermé les yeux et a écouté.

Sud, murmurait la mer. Va au sud.

Sans hésitation, Hafthor est parti vers le sud.
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